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Ces primates au pelage 
grisâtre me regardaient l'air 

étonné... Photo V. Petel 

 
 
 

sur la plage. Je m'en approchai et constatai avec 
stupéfaction qu'il s'agissait là d'un homme à la peau aussi 
blanche que la mienne. Je le vis faire un bond 
d'étonnement en constatant la même chose, puis il 
m'interpela d'un geste lent. 
Je m'assis à ses cotés quand me vint aux narines une odeur 
âcre et désagréable d'alcool et de tabac. Le vieillard se 
présenta dans un anglais entrecoupé de hoquets, je serrai sa 
large main fripée par les années et il entama directement la 
conversation. 
L'homme se nommait Rob et à en croire ses paroles, il ne 
se souvenait plus de son nom de famille. Il avait quitté la 
Hollande à l'âge de vingt huit ans et était arrivé ici, sur l'île 

que je 
'enfonçais dans la forêt dense de l'île. Les rayons du 

soleil perçaient a es arbres 

Au lan
poilu s vu e
de sciences naturelles. Ces prima

 
 

Étoile pour faire un reportage photographique. Il passait à 
présent ses journées à errer sur les plages et à boire des 
bouteilles de rhum qu'il trouvait sur l'épave abandonnée 
d'un bateau de commerce échoué à un kilomètre de là. Je 
trouvais son discours très touchant et pitoyable à la foi, et 
j'essayais de m'imaginer les péripéties qu'avait dû vivre le 
jeune journaliste plein d'ambition qu'il avait été, pour 
finalement noyer ses vieux jours dans le rhum, sur une île 
presque déserte des Indes de l'Est, à des milliers de lieues 
de sa terre natale. C’était maintenant un vieillard que le 
soleil et la mer avaient rendu presque fou; vestige rabougri 
d'un jeune aventurier atypique. Nous discutâmes des 
heures durant, après quoi il me fallut partir. Je n'avais pas 
le temps de m'attarder sur cette plage, car je songeais 
plutôt à poursuivre mon reportage. J'empoignai une 
dernière fois la main tremblante de Rob, et saluai mon hôte 
toujours affairé à ses lignes, debout face à l’océan. Je pris 
quelques derniers clichés de ce paysage merveilleux, avant 
de disparaître sous le feuillage épais de l'île Étoile. 
 

EN PLEINE FORÊT 
L'air devenait humide au fur et à mesure 
m

u travers du feuillage gras d
gigantesques. Je marchai sans relâchement jusqu'à 
atteindre une clairière. Je m'assis dans l'herbe haute et 

m'allongeai un moment 
pour me reposer ; je ne 
m ’ étais jamais senti 
aussi bien. Je 
commençais vraiment à 
m’attacher aux charmes 
de cette île du bout du 
monde ... Dans le ciel 
azur flottaient quelques 
nuages de coton que je 
regardai jusqu'à ce qu'ils 
disparaissent, chassés par 
la brise. Je ne tardais pas 
à m'assoupir, bercé par le 
bruit des feuilles 
doucement agitées par le 
vent, quand soudain, j’
entendis un cri strident. 
Je me réveillai en sursaut. 
çaient de petits hommes 
ncore que dans les livres 
tes au pelage grisâtre me 

regardaient l'air étonné. Je me munis de mon appareil et 
immortalisai le petit groupe de singes auquel s'ajoutait  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 

toujours plus d'individus attirés par ma panoplie de 
reporter. 
En moins d'une minute, j'avais réussi à rassembler une 
vingtaine de primates. Je m'étonnais de leur ressemblance 
avec l'être humain, si bien que de temps à autre, je leur 
posais une question, espérant une réponse qui jamais ne 
venait. Les plus gros d'entre eux ne tardèrent cependant 
pas à perdre patience, et je fus contraint de plier bagages 
sous une pluie de brindilles et de fruits. Je regagnai la côte 
avant le coucher du soleil. Je savais que je ne trouverais 
pas d'endroit couvert où dormir cette nuit là. Je me résolus 
à planter ma tente à l'orée de la forêt. J'écrivis quelques 
lignes sur les aventures de ma journée, puis je m'allongeai 
en pensant à Paris, à ces rues encombrées de fiacres et de 
passants, au brouhaha convivial des restaurants une fois la 
nuit tombée. Je me trouvais bien loin de tout cela à présent, 
bien loin de tout. Je m'endormis doucement, 
tranquillement, sous un ciel rempli d'étoiles. 
 

DERNIER SPECTACLE SUR LA MER 
Je fus réveillé à l'aube par les premiers rayons de soleil. Je 
me levais face à une mer d'huile surmontée d'un ciel gris 
sombre ris des qui menaçait de craquer à tout instant. Les c
mouettes étaient de temps à autres couverts par le 
grondement du tonnerre qui s'approchait. Le tableau 
naturel qui s'offrait à moi était magnifique et 
impressionnant à la fois. J'entendis un léger clapotis dans 
l'eau, quand soudain, comme sortie de nulle part, une 
barque de bois traversa mon champ de vision, avec à son 
bord un équipage fascinant. En effet, ils étaient là, assis 
sans rien dire, guidant leur bateau de fortune vers les mers 
poissonneuses. Je pris plusieurs clichés du groupe de 
pêcheurs qui s'éloignait déjà vers le large. Je vivais ma 
dernière journée sur cette île  de Bintang  qui  m’avait tant 

 dessus de ma tête se ba
s que je n'avais jamai

appris. M  on reportage était à présent fin prêt. Je ne pouvais
m'e vait mpêcher de penser à mon bon compagnon qui m'a
héberg s doute é la nuit de mon arrivée, à Rob qui allait san
mourir ici sans que personne ne le sache, et à ces pêcheurs 
qui passent leur vie entre ciel et mer. J'étais triste de quitter 
l'île mais impatient à l'idée de raconter tout mon périple à 
Paris. Je vis bientôt la voile blanche de mon bateau pointer 
à l'horizon. Peu de temps après je voguais en direction de 
Batavia, et je voyais l'île s'éloigner dans le bleu de l'océan...         

 
 
 
 
 

Victor Petel (Seconde) 

Cinq personnages masqués de cagoules noires passèrent 
devant mes yeux éberlués. Photographie V. Petel 
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Marcel Proust en BD ? 
 
Stéphane Huet, ancien publiciste, a décidé d’adapter la 
fameuse œuvre de Marcel Prou
temps perdu  difficile. 

ourtan olossal de 

demander la permission aux ayants droits. 
Ceci fait t avec rcle des Amis 

st A la recherche du 
. Cette œuvre de Proust est réputée
t, Stéphane Huet a relevé le défi cEt p

la mettre en BD. Une grande prouesse qu’il nous a 
exposée lors de son passage au LIF de Jakarta, de façon 
captivante... 

 
  Comment a t-il procédé? 

 Pour commencer, Stéphane Huet a dû lire quatorze fois 
l’œuvre de Proust. Afin de pouvoir la retranscrire en BD, il 
a d’abor  dû d

 e l’appui et le soutien du Ce
de Proust, il se mit au travail. De façon à ce que l'œuvre 
puisse devenir une bande dessinée de 60 pages, l'auteur a 
dû faire de sacrés choix ! Par exemple, il a dû couper 
entièrement certaines parties  du texte original qu'il a 
ensuite retranscrites sous forme de cartouches (cases 
narratives jaunes que l’on voit généralement dans toutes 
les BD). Des paragraphes entiers ont ainsi été condensés 
en quelques lignes. Puis il s'est attaqué aux dessins, travail 
non moins gigantesque car Proust fait beaucoup de 
descriptions et Stéphane devait donc faire attention au 
moindre détail.  
 

 
Planche de « A la recherche du temps perdu. » 

 
Il vient récemment de finir d’adapter la première partie de 
« A la recherche du temps perdu » intitulée « Un amour de 
Swann ». Un travail qui lui a pris une dizaine d’années
sans co ertains 

l ainsi qu’un affront à la mémoire de l'auteur. 
ais depuis, ses BD ont été traduites et vendues dans 

plusieurs ésie. 

téphane Huet veut dire par là que souvent l’œuvre de 

 toute assez 

cerné, on peut 

TRESSENS Thomas, GROSBOIS Pauline et  
KRIEG Florence (Seconde) 

, 
mpter qu’il fallait rendre la BD attractive: c

reconnaîtront que cette BD est du même style que « Les 
aventures de Tintin » : par ailleurs si on y prête attention,  

 
 
 
 
 
 
 
 

on peut remarquer quelques clins d’œil à cette BD 
(cherchez le vase du Lotus bleu par exemple) ou encore 
des modifications de célèbres tableaux reproduits pour 
l’occasion. 
 

Mais que pense- t-il de Marcel Proust? 
Au début, de nombreuses personnes lui ont dit qu’il était 
fou de vouloir adapter Proust en BD et que ce serait un 
« flop » tota
M

 pays tels que le Brésil, la Chine ou l’Indon
C’est dire à quel point Proust est populaire. Stéphane 
reconnaît ne pas avoir aimé Proust dès la première lecture. 
En effet, il était assez jeune quand il a essayé de le lire 
pour la première fois, mais comme il le dit aujourd'hui, ce 
n'est pas une question d’âge, mais  d’état d’esprit. 

 
Stéphane Huet au  LIF “Proust, il faut se casser une jambe 
pour le lire. C’est l’artiste inconnu le plus connu de la 
littérature française!” (Photo Olivier Sullerot)   
 
S
Proust porte l’étiquette « difficile… » . C’est faux, car le 
sujet de l’œuvre parle de la Vie et de la Mort à travers un 

ersonnage qui traverse une vie sommep
anodine. Ce qui rend la lecture peu accessible est la 
difficulté à s’identifier au personnage du livre, le lecteur 
n’arrive pas ou difficilement à entrer dans l’histoire. Ce 
que peu de gens savent, c’est que Proust à commencé à 
écrire à quarante ans et que les plus belles phrases de la 
littérature française se trouvent dans cette œuvre. 
“Ce que les gens trouvent aussi difficile à lire, sont les 
phrases de plus de deux propositions...” 
 
Quand nous lui avons demandé ce qui lui plaisait chez 
Proust, Stéphane nous a répondu ceci: “Avec Proust, 
chaque lecture est différente, le comprendre n’est pas 
oujours facile mais dès qu’on l’a t

comprendre plus de sujets difficilement abordables. [...]. Je 
voulais aussi souligner comment M. Proust réussit à 
continuer à émouvoir d’une manière ou d’une autre par-
delà les siècles, et ceci est un immense pouvoir, une sorte 
d’éternité, d’immortalité...”  
 
Et c’est sur cette phrase énigmatique et solennelle que M. 
Huet est reparti pour la France, nous laissant à notre 
réflexion… 
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Des Apsaras sacrées 
d’Angkor au Ballet Royal : 

la danse classique 
cambodgienne. 

« Il est impossible de voir la nature humaine portée à 
cette perfection […] » disait  le sculpteur Rodin, avec 
admiration, en parlant de la danse khmère.  
Après avoir assisté à une des représentations du Ballet 
Royal du Cambodge, nous avons réalisé combien cette 
danse se voulait effectivement parfaite par la précision, 
la rigueur, la grâce des gestes et des mouvements. 
 
Ces gestes et ces mouvements expriment des sentiments et 
racontent des actions chantées par un chœur lui-même 
accompagné d’un orchestre. L’enchaînement 
chorégraphique, rigoureusement codifié, relate, avec une 
poésie indicible, les légendes et les épopées 
cambodgiennes du Reamker, version cambodgienne du 
Ramayana indien qui est à la base du répertoire du Ballet. 
Le roi Rama, son épouse Sita et son frère Laksmana en 
sont les principaux protagonistes. A l’origine, au temps 
révolu d’Angkor, la danse classique cambodgienne était 
déjà un hommage aux dieux, aux héros et aux rois dont 
elle célébrait les exploits.  
 

 
Danseuses en représentation 

                  (Source : www.zamanproduction.com) 
 
De divines apparitions 
 
Les danseuses appelées « Apsaras », du nom des 
danseuses célestes des temples d’Angkor, apparaissent sur 
scène ornées de bijoux et vêtues de costumes brodés de fils 
d’or. Elles sont coiffées d’une tiare magnifique. Quatre 
heures sont nécessaires pour habiller et maquiller les 
danseuses dont le costume, très complexe, est cousu à 
même le corps. Ce dernier, fabriqué en un ou deux mois, 
demande un travail considérable. Les personnes qui s’y 
emploient sont souvent d’anciennes danseuses. 
 
Devenir l’une de ces divines danseuses n’est pas de tout 
repos : 
Dès l’âge de quatre ans elles sont soumises à des exercices 
d’assouplissement pénibles, à une discipline corporelle  
 

exigeante. Ce n’est que quelques années plus tard qu’elles 
apprennent la gestuelle proprement dite. 
Actuellement, trois cent élèves environ suivent 
l’enseignement donné par l’université royale des Beaux-
Arts. La plus douée des élèves deviendra danseuse étoile 
de la troupe comme le fut en son temps la princesse Bopha 
Devi qui a joué un rôle important dans la conservation du 
Ballet, notamment après la période terrible des khmers 
rouges qui assassinèrent la plupart des membres  et 
détruisirent une grande partie des costumes et des 
accessoires. La danse classique faillit donc disparaître, 
cependant Bopha Devi à partir de 1979, réussit à retrouver 
les vestiges du passé, des danseurs survivants et des 
costumes, et à remonter le corps du Ballet. 
 

 
La princesse Bopha Devi au cours d’une représentation.  

(Source : apsara2001.ifrance.com) 

Une histoire mouvementée 
 
Ce n’est pas l’unique fois que la danse classique khmère, 
classée en 2003 par l’UNESCO « chef-d’œuvre immatériel 
de l’humanité » a été mise en péril. 
Après avoir rayonné sur Angkor, elle s’est transformée au 
15ème siècle sous les influences siamoise et vietnamienne 
pour revivre au 19ème siècle, sous le règne du roi Ang 
Duong, dépouillée des influences étrangères. 
Plus tard aussi, sous le protectorat français, le Ballet 
connaît un déclin et est dissout par les autorités de Vichy 
en 1942. Il renaît ensuite de ses cendres grâce notamment 
à la reine Kossamak qui, dans les années 50, le reconstitue. 
 
Il est étonnant que malgré une histoire si mouvementée, la 
tradition de cette danse millénaire ait pu se conserver et se 
perpétuer jusqu'à nos jours, sans trace écrite. En effet 
jamais aucun traité technique n’en a fixé les règles 
chorégraphiques qui ont toujours été transmises oralement 
par les anciennes danseuses aux plus jeunes. Sans doute le 
caractère sacré de cet art a-t-il aidé à sa survivance. Le 
rituel de l’offrande par lequel commence toute 
représentation montre bien ce lien de la danse classique 
khmère avec le monde surnaturel des génies et des dieux.  
 

Emma Pericard et Victoria Thorng (4ème B) 
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La fête des Eaux au 
Cambodge 

 
La Fête des Eaux est l’une des plus importantes du 
Cambodge. Elle se déroule sur trois jours en octobre ou 
novembre selon le calendrier lunaire et marque la fin 
de la mousson et le début de la moisson. À ce moment-
là se produit un phénomène unique au monde: le 
Mékong, grossi par la pluie, déverse ses eaux dans le 
Tonlé Sap ; le cours du fleuve s’inverse alors pour 
s’écouler vers le sud et se jeter dans la mer. Selon les 
légendes khmères, cette fête serait célébrée pour 
remercier les génies des eaux, les nâgas, qui fécondent 
la terre grâce au limon du fleuve, rendant ainsi les 
récoltes plus abondantes. Cette fête eut lieu pour la 
première fois suite à une victoire des forces maritimes 
du peuple khmer. Depuis, elle est devenue une tradition. 

 
Deux pirogues s’affrontent jusqu’au Palais-Royal. 
Photo © Manon Tivollier-Duzer 
 
 
Bien avant le début des courses, les quais sont noirs de 
monde, la foule se presse sur les berges du fleuve. Le 
départ est lancé du pont japonais, deux pirogues 
s’affrontent sur une distance d’un kilomètre jusqu’au 
Palais Royal, lieu où le roi assiste aux courses. Le soir, des 
feux d’artifice viennent illuminer le ciel de Phnom Penh. 
Certains rituels viennent s’ajouter aux festivités: le 
deuxième jour par exemple, à minuit, les Cambodgiens 
rendent hommage à la lune, qui, semble-t-il, à ce moment- 
là, projette une ombre représentant un lapin «sacré» : une 
des réincarnations de Bouddha. On vient alors saluer la 
lune, faire des offrandes de gâteaux de riz et de bananes, et  
aussi présenter ses vœux pour le reste de l’année.   

 
 
 

 

 

 

  
Sur les eaux  du Tonle Sap, un équipage s’entraîne. 
Photo © Juliette Mardon 
 
 
Chaque année, à l’approche de la fête, les pirogues sont 
retirées des monastères où elles sont gardées le reste de 
l’année. Les esprits des nâgas viennent alors habiter les 
bateaux lors de cérémonies rituelles célébrées avant leur 
mise à l’eau. 

 
Le quai Sisowath, envahi par la foule. 
Photo © Juliette Mardon 
 

 Le troisième et dernier jour, après les courses finales, le roi 
donne leur prix, souvent de l’argent, aux équipes 
gagnantes. L’argent est partagé entre les rameurs et sert 
entre autre à l’entretien de la pirogue. 

Ornées de dorures et de décorations aux couleurs vives, les 
pirogues ont à la proue, pour donner vie au bateau, des 
yeux peints ainsi qu’une tête de nâga. Chaque pirogue est 
appelée par un nom qui la reflète : flèche de diamant, 
étoile du matin… 

 
Cette année, trois millions de personnes ont assisté à la 
Fête des Eaux. A Phnom Penh 26085 rameurs ont fait 
avancer 432 embarcations. L’équipe cambodgienne de 
Kompong Cham a été la plus rapide et celle de Kandal a 
remporté le prix de la plus belle pirogue. Mais la fête a été 
ternie par le naufrage d’une pirogue singapourienne qui a 
provoqué la mort de six rameurs.  

 
Les équipages sont formés de vingt à cinquante rameurs, 
parfois plus, qui pagaient au rythme marqué par les 
danseurs munis d’un long bâton de bois, à l’avant de 
l’embarcation. Les courses mettent en compétition des 
équipages de neuf pays d’Asie comme le Cambodge, 
Singapour, la Thaïlande, le Laos …  
  Après la fête, des bus entiers quittent Phnom Penh, laissant 

la ville reprendre son aspect habituel.   
  

Juliette Mardon, Manon Tivollier-Duzer (4ème B)  




